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Prologue
Nell, 24 ans, New York
J’observe les flocons blancs et cotonneux dégringoler du ciel en une chute ininterrompue. Il me suffirait d’ouvrir la bouche pour en cueillir quelques-uns sur ma langue et ressentir leur texture glacée contre mon palais.
La neige tombe, encore et encore.
C’est beau, vertigineux.
C’est étrange.
Ai-je les yeux levés vers le ciel pour voir aussi distinctement cette danse lente et hypnotique ?
Je ne le crois pas. Ma nuque est raide, je ne peux la mouvoir ni vers la droite, ni vers la gauche. Je ne peux que regarder la voûte céleste qui apparaît entre deux buildings. C’est ma seule perspective.
Quelque chose ne va pas.
Si je ne suis pas debout, tête renversée en arrière, il n’y a qu’une seule autre option : je suis allongée sur le sol.
Qu’est-ce que je fais, couchée sur un trottoir au milieu de la journée ? Est-ce que je dors ?
Je suis fatiguée, c’est vrai. Mes paupières se ferment. J’ai froid.
— Il faut la maintenir au chaud ! Quelqu’un a appelé les secours ? Mademoiselle, mademoiselle, vous m’entendez ? Ouvrez les yeux !
On me recouvre d’un tissu épais, mais le froid gagne du terrain, inexorablement, gèle mes membres.
Je soulève lentement les paupières, sous les exhortations incessantes.
Des formes évoluent dans mon champ de vision. Quelqu’un est agenouillé près de moi et je reconnais l’uniforme de la police de New York.
Merde, les flics ! Mais qu’est-ce que j’ai fait ? Est-ce que j’ai trop bu ? Je me suis bourré la gueule et je cuve dans la rue ?
Pourquoi je ne me souviens de rien ?
— J’ai tout vu, monsieur l’agent ! La voiture lui a foncé dessus ! Je n’ai pas pu noter le numéro de la plaque, mais…
Des sons stridents retentissent et je plisse les yeux, incapable de les chasser ou de les atténuer.
Une sirène à deux tons convoque la douleur, et me vole le peu de lucidité qu’il me reste.
Plus rien ne compte hormis l’étau qui broie mes tempes et les battements de mon cœur qui résonnent durement dans mon crâne. La nausée me remonte dans la gorge.
Je voudrais me boucher les oreilles, me recroqueviller en position fœtale, mais je n’arrive pas à remuer.
Pourtant, le monde bouge, lui. Le ciel s’évade, disparaît et laisse place à un plafond blanc et métallique. La dureté du trottoir s’évanouit, des vibrations naissent dans mon dos.
J’ai toujours aussi froid, et il y a encore ce bruit insupportable de sirène, mais le flic a été remplacé par un autre type, dans un autre uniforme que j’identifie à l’écusson cousu sur l’épaule et aux mots brodés sur la poitrine : « Les Paramedics du FDNY1 ».
Je suis dans une ambulance. Qu’est-ce que je fous ici ?
Remarque, le secouriste me donnera sûrement quelque chose pour atténuer cette douleur. Pas besoin de réclamer. Une aiguille transperce ma peau, un liquide brûle mes veines et déjà, la souffrance semble s’éloigner. Mais je sais qu’elle demeure tapie, prête à bondir.
Je referme les yeux. Je ne me sens pas vraiment mieux.
J’essaie de rattraper les quelques pauvres idées qui surnagent encore dans mon esprit dévasté.
Qu’est-ce qui a merdé ?
— Mademoiselle ! Mademoiselle ! Restez éveillée !
Hé ! Il fait quoi, lui, avec ses ciseaux ? Pourquoi il découpe mes fringues ?
— Mademoiselle, restez avec moi ! Nous sommes presque arrivés à l’hôpital.
L’hôpital ? Encore ? Bon sang.
Qu’est-ce qui a merdé ?
Les souvenirs affluent soudain, prennent la place délaissée par la douleur. L’amertume me fait grimacer.
Je sais ce qui a merdé.
Les fondations de tout ce que j’ai bâti depuis huit ans tremblent et se fissurent à cause d’un seul homme, qui a ressurgi dans ma vie.
Macsen Sander James, IIIe du nom.
Je n’ai connu Mac que quelques semaines, il y a des années, et pourtant sa présence influe encore et toujours sur ma vie actuelle.
Putain de karma !
Je peux presque entendre, dans les brumes de mon délire, Jayla mettre son grain de sel dans ma tête, avec son ton docte et appliqué : « Il ne tient qu’à toi, par tes actions, d’améliorer ton karma pour ta prochaine vie, Nell ».
« Attends, lui répond mon Tanner intérieur, il faut combien de vies et de morts avant d’atteindre le nirvana ? Non, parce que je crois que Nell vient d’en griller une, de vie… »
La douleur, ce monstre, fait un retour brutal, grignote mon cerveau et dévore mes pensées.
Je ne peux pas bouger, je n’arrive pas à réfléchir. Je ne sais même plus délirer avec mes amis imaginaires.
Et c’est quoi cette impression d’avoir été percutée par une voiture ?




1. Paramedics : secouristes
FDNY : Fire Department of the City of New York
Chapitre 1
Mac, 25 ans, New York
Je n’ai pas envie de poser mon cul dans une bagnole ce matin. J’ai besoin de parcourir la ville à côté d’autres êtres humains aussi paumés que moi, de sentir mes poumons picoter et brûler sous l’effet des températures qui avoisinent le zéro et de la pollution. J’ai besoin de ressentir autre chose que cette colère.
Sorti du métro, je marche à grands pas dans les rues de New York, le téléphone rivé à l’oreille. Il a sonné sans discontinuer depuis hier après-midi et j’ai juste envie de le balancer dans la première poubelle trouvée sur mon chemin.
Pourtant, je consulte mes messages vocaux.
« Mac, rappelle-moi ! Il faut qu’on parle de ce qui s’est passé chez tes parents, hier. C’était… »
Un silence.
« Je te jure, reprend la voix enregistrée de Hailee, éraillée par la tristesse, que je n’ai jamais voulu te forcer la main. Vraiment, Mac, je pensais qu’on était sur la même longueur d’onde, qu’on pourrait recoller les morceaux, que… »
Un soupir.
« Rappelle-moi, Mac, je t’en prie… Ou peut-être que… Peut-être que je vais essayer de passer te voir, à ton travail ou à ton appart. Il faut vraiment qu’on parle… »
Bordel ! Il ne manquerait plus que cela, qu’elle vienne m’emmerder à mon boulot !
Je raccroche rageusement et fourre l’appareil dans la poche de mon manteau. J’en profite pour en extirper un bonnet et me couvrir la tête avant de remettre mes gants.
Il a cessé de neiger, mais le froid reste vif. Mordant même. Pas autant, cependant, que la fureur qui bout dans mes veines quand je repense à la mascarade qui s’est déroulée hier, au manoir familial. Une fois la sidération passée, je les ai tous plantés, avec leurs magouilles et leur union arrangée digne d’une série télé du câble.
Je ne sais même plus très bien ce que j’ai fait ensuite. J’ai roulé, roulé encore, jusqu’à New York. Et j’ai continué à rouler, incapable de quitter cette foutue bagnole. J’ai roulé sans regarder la route, sans compter les kilomètres. Tout ce que je voyais, c’est ma vie m’échapper, partir totalement en vrille. Comme quelques années plus tôt. Avec ce même sentiment de n’être qu’un jouet placé entre des mains manipulatrices.
Je crois que j’ai fini par rentrer chez moi. J’ai ignoré les appels de Hailee, ceux de mon père et même ceux de ma mère, et j’ai vidé toutes les bouteilles de bière qui traînaient dans mon frigo.
Le reste de la journée est flou, sombre, distordu. Le malaise ne m’a pas quitté, malgré l’ivresse. Et quand je me suis réveillé tout à l’heure, affalé sur le canapé, la tête résonnant comme si on attaquait mon crâne au marteau piqueur, cette putain d’impression de mal-être était toujours là, tranquillement installée.
Me pointer au boulot ce matin ? Je suis partagé. D’un côté je risque de voir débarquer mon père, prêt à m’arracher tout ce à quoi je tiens pour que je me plie à sa volonté.
De l’autre, c’est l’endroit où bosse Nell. Et comme je n’ai pas eu de lettre de démission malgré son absence ces derniers jours, j’ai le stupide espoir de la voir franchir la porte. Au pire, je pourrais peut-être coincer le surfeur ou sa copine et leur extirper des infos.
L’idée me semble bonne. Enfin tant que je marche d’un bon pas sur les trottoirs de la ville, encore loin de ma destination. Car lorsque j’approche des locaux de Del. Ex., mon assurance diminue franchement. Je traîne un peu, m’arrête acheter un café à un stand ambulant. Le liquide amer est infâme. Trop chaud, il me brûle le palais. Mais il a le mérite de me faire gagner du temps. Reculer pour mieux sauter…
Reculer, je sais faire. Il ne me reste plus qu’à apprendre à sauter maintenant.
Arrivé devant Del. Ex., je manque de me heurter à un coursier qui déboule, vélo à la main. Mon gobelet vole dans les airs et je recule par réflexe, autant pour esquiver le café qui manque de se renverser sur ma chemise que pour éviter de me prendre la porte en pleine tête.
— Salut, boss ! Désolé, une course urgente !
Le temps que je réalise ce qui vient de se passer, il a déjà enfourché sa selle, puis tourné au coin de la rue en frôlant un taxi et en évitant au dernier moment un bus qui quitte son arrêt.
Bon sang. Ces types sont fêlés, et ce boulot leur convient parfaitement. Forcément, la pensée de Nell, perchée sur un vélo identique, s’exposant à tous les dangers – les cherchant même – s’impose à moi et me laisse un sale goût qui se mêle à l’amertume du café.
Daisy, déjà à son poste, me tend le courrier du jour avec un grand sourire.
— Bonjour, monsieur James, tout va bien ?
— Très bien, merci.
— Votre père a appelé au moins cinq fois depuis ce matin.
Merde.
— S’il rappelle, dites-lui que je ne suis pas là.
Les yeux de Daisy s’arrondissent. Cela ne fait que quelques jours que je suis à la tête de Del. Ex., mais cette employée est maligne. Elle a déjà compris l’importance de mon paternel dans l’organigramme de la James Company. Et dans ma vie personnelle.
— Vous voulez que je… que je filtre votre père ?
— C’est exactement cela. Et si jamais il se présente ici, merci de le retenir tant que possible et de me prévenir aussitôt.
Papa doit passer la semaine à New York, régler des « affaires » alors que ma mère s’envole pour la Floride. Nul doute que mon coup d’éclat d’hier va précipiter sa venue dans les locaux de Del. Ex.
Je sais qu’il va se pointer. Ce que je ne sais pas, c’est le temps qu’il me reste avant l’inéluctable. Je me penche vers la standardiste qui digère difficilement mes instructions.
— Dites-moi, Daisy, est-ce que…
J’hésite, me racle la gorge.
Bordel, j’ai vraiment besoin d’un autre café. Et d’une paire de couilles, aussi, cela pourrait me servir.
— Est-ce que Nell Gates a repris son travail ? débité-je d’une seule traite.
Le visage de Daisy se décompose dans l’instant et une angoisse inattendue me submerge.
— Vous n’êtes pas au courant, monsieur ?
Je dévisage la femme qui me fait face, scrute ses traits. Au courant de quoi, putain ? Je me contente d’un mot, ânonné d’une voix blanche :
— Non…
Cela suffit à enclencher la machine des révélations.
— Elle a été victime d’un accident, me balance sans ambages la quinquagénaire.
Mon pouls s’arrête, puis repart brusquement. Je cherche bêtement une chaise derrière moi, que je ne trouve pas. Soudain, je sors de ma léthargie et je déverse mon inquiétude sur Daisy, la noyant sous un flot de questions.
— Quoi ? Qu’est-ce qui s’est passé ? Est-ce que c’est grave ? Où est…
— Je n’en sais pas plus, monsieur James, me coupe-t-elle. Justement j’attendais que Lee arrive pour lui demander plus de précisions…
— Lee ?
Je tente de rassembler mes souvenirs tout neufs des membres du personnel de l’entreprise. Il n’y a qu’une seule fiche que j’ai lue et relue comme un taré. Lee ? Le nom ne m’évoque pas grand-chose… Peut-être le grand type barbu et tatoué ?
— Oui, monsieur. Il participait aussi à la Alleycat Race quand Nell a été renversée par la voiture.
Renversée par… Putain !
— Une Alleycat Race ? Mais c’est quoi ce truc ? Et où est Nell ? Dans quel hôpital a-t-elle été transportée ?
— Je vous le répète, monsieur, je n’en sais pas plus ! se défend-elle. Une Alleycat, c’est une course clandestine organisée par les coursiers… s’empresse-t-elle ensuite d’ajouter, sans doute trop ravie de pouvoir répondre au moins à une seule de mes questions.
Une course clandestine… Pourquoi cela ne m’étonne pas vraiment de la part de Nell ? Les décisions stupides, elle a toujours su les prendre sans coup férir !
— Voilà Lee ! s’exclame soudain Daisy, visiblement soulagée d’échapper à mon inquisition.
Je me retourne pour faire face au portrait en pied de la vague idée que j’avais en tête. C’est bien le gars tatoué et barbu.
À peine entré, il est entouré de tous les employés qui traînent en attente de courses. La rumeur de l’accident de Nell semble déjà avoir fait le tour de la boîte et apparemment, chacun se soucie de son état de santé.
Cela me trouble de constater à quel point elle est appréciée. Elle était si seule lorsque je l’ai connue. On l’était tous les deux. C’est peut-être pour cela qu’on a éprouvé ce sentiment d’être essentiels l’un pour l’autre. Nell n’est plus seule aujourd’hui… A-t-elle encore besoin de moi ?
— Lee ?
Le type se retourne, me fixe de ses yeux gris étonnés.
— Boss ?
Je l’entraîne à l’écart, à la grande déception des autres qui restent sur leur faim et devront se contenter de nous regarder de loin. J’évite le canapé sur lequel Nell et moi avons fait l’amour et coince le coursier près de la machine à café.
— On vient de me dire que Nell Gates a eu un accident. Que savez-vous ?
Lee prend aussitôt un air embarrassé et coupable. Il fourrage dans sa barbe, son regard se perd dans la contemplation du sol. C’est la première fois que je le détaille de si près et je n’aurais pas assez d’une vie pour compter les cicatrices qui témoignent de ses exploits passés.
Putain ! Dans quoi a-t-il entraîné ma Nell, ce connard ?
— Je ne sais pas trop, boss, euh…
Je résiste de toutes mes forces à l’envie de plaquer mon employé contre le mur et de le secouer jusqu’à ce qu’il me crache tout ce qu’il sait. Au lieu de cela, et au prix d’un effort surhumain, je prends une grande inspiration.
— On m’a raconté que Nell avait participé à une course clandestine et qu’elle a eu un accident. Et on m’a également dit que vous étiez sur place. Alors, je répète ma question : que savez-vous ?
Cette fois, le casse-cou comprend qu’il ne peut plus se débiner. Il lève des yeux hésitants vers moi.
— J’ai rien vu, mais… elle a été renversée par une bagnole. Je…
Mon cœur accélère sa cadence dangereusement.
— Est-elle gravement blessée ? Est-ce qu’elle est…
Je m’arrête, incapable de formuler l’indicible. Lee s’enfonce dans son embarras, ignore mes questions.
— C’est à cause de moi qu’elle a participé à cette stupide course. Si j’avais su, boss, je vous jure que…
Bordel ! Rien à foutre de sa putain de culpabilité ! Ce que je comprends, c’est que c’est sa faute si Nell a eu cet accident. Et ce que je réalise, c’est qu’il ne répond à aucune des interrogations qui se fracassent dans ma tête.
Je m’avance d’un pas vers lui, sans pouvoir rien contrôler. Ma voix est curieusement basse, assourdie d’intonations menaçantes.
— Est-elle gravement blessée ? répété-je en détachant chaque syllabe entre mes dents serrées.
Le coursier déglutit, cherche ses mots, et moi, je monte en pression.
— Lorsque je… Ils ont interrompu la course lorsque l’info a circulé, alors je me suis dépêché d’aller sur place. Les secouristes étaient en train de la charger dans l’ambulance. Elle était inconsciente, je n’ai pas su si…
C’en est trop. La panique fait céder mes défenses, noie ma raison et ma bonne éducation. Je saisis le coursier au col, le pousse contre la machine à café, qui proteste dans un bruit de pièces métalliques qui s’entrechoquent.
J’entends à peine les exclamations autour de moi.
Ma voix n’est plus qu’un grondement guttural.
— Quel hôpital ?
— Je ne sais pas, je voulais…
Je le relâche brusquement. Il ne sait rien de plus, mais d’autres savent, forcément.
Je me tourne vers l’accueil et hurle :
— Daisy, trouvez-moi le surfeur et la nana de la logistique !
Un silence médusé répond à mes cris, puis une toute petite voix se fait entendre.
— Vous voulez dire Tanner Lewis et Jayla Young ?
— Ouais ! C’est ça.
— Tanner vient d’appeler pour dire qu’ils ne viendraient pas travailler ce matin, monsieur James. Je raccroche à l’instant. Apparemment, Jayla et lui sont restés au chevet de Nell toute la nuit…
Un sursaut de rage, à la pensée du surfeur au chevet de Nell, renforce la tension qui rigidifie mes muscles.
— Quel hôpital ?
— Je ne sais pas, monsieur. Il ne m’a pas laissé le temps de lui demander…
BORDEL !
C’en est trop, les soupapes explosent, soumises à trop de pression. Un voile rouge descend devant mes yeux.
— Vous m’appelez tous les hôpitaux de New York jusqu’à ce que vous trouviez Nell Gates ! Je veux l’information, dans le quart d’heure, sur mon bureau !
J’ignore les regards de mes employés et me dirige d’un pas furieux vers mon bureau. La porte claque si fort que l’unique tableau accroché au mur se décroche et heurte le sol avec fracas.
Comme s’il avait attendu ce signal pour entrer en scène et parachever cette séquence mémorable, mon téléphone se met à sonner au même instant.
Mu par un espoir idiot, je m’empresse d’extraire l’appareil de ma poche.
La photo d’une blonde souriante s’affiche sur l’écran, accompagné d’une lettre : « [image: cœur noir] H [image: cœur noir] »
Mais pourquoi je n’ai jamais changé mon fichu répertoire ! Cette fois, mes doigts se resserrent dangereusement sur l’appareil et ne le lâchent que pour l’expédier contre le mur, de toutes mes forces. La sonnerie s’éteint dans un couinement. L’appareil se brise en plusieurs morceaux qui volent dans la pièce avant de rejoindre les débris du cadre sur la moquette.
Une bonne chose de faite. Maintenant, je dois retrouver Nell.


Chapitre 2
Nell, 16 ans, Hartfalls
Qu’est-ce qu’il disait déjà, ce cher vieil Oscar ?
« Tout portrait qu’on peint avec âme est un portrait non du modèle, mais de l’artiste. »
Pour une fois, je saisis la nuance. Oscar, je rejoins ton club de fans.
J’ai peint un magnifique portrait de Macsen James, garçon idéal, gentil, plutôt très craquant, et qui embrasse comme un dieu sur terre. Et j’ai accroché mon tableau à la place d’honneur, passant et repassant devant jusqu’à tomber amoureuse de mon œuvre sans voir les défauts du modèle.
Quelle conne !
Mon petit ami parfait se tape notre prof de littérature ! Voilà la réalité, nue et sans fard.
Pas besoin d’avoir un grand coup de pinceau pour représenter la scène.
Un mec de 17 ans, plutôt bien bâti, les hormones en ébullition et une cougar quadragénaire, encore pas mal pour son âge, qui cherche l’aventure et de l’endurance. Mon imagination n’est pas assez développée pour me figurer tout ce qu’ils ont pu faire, tous les deux.
Beurk !
Je fronce le nez, à cause de l’image qui se forme dans mon esprit, et d’un cahot qui me bringuebale contre la vitre du bus.
Déjà une heure et demie que cette saleté de car prend un malin plaisir à rouler pile dans toutes les ornières placées sur sa route, et la même durée que ma mère me casse les oreilles.
— Tu sais, ma Nellie, répète ma mère pour la soixante-deuxième fois depuis qu’on a quitté le centre de détention pour mineurs, des désillusions amoureuses, tu en connaîtras d’autres… Le premier chagrin d’amour semble toujours insurmontable, mais dans quelques années, ça te paraîtra ridicule.
Je serre les mâchoires de toutes mes forces pour ne pas hurler.
C’est sûr que si j’enchaîne comme elle les « relations » d’une semaine, j’aurais bientôt oublié cette douleur qui lacère mon cœur et creuse un trou dans mon estomac.
La théorie selon laquelle l’habitude exclut la sensibilité, par Rose Gates. Il a dû être sacrément corsé son premier chagrin d’amour, pour qu’elle mette tant d’acharnement à le diluer avec des centaines d’autres.
— Et puis, ce Macsen…
Cette fois, ce sont mes poings qui se contractent jusqu’à ce que mes articulations crient grâce. Je ne veux pas entendre cela. Je ne veux pas l’entendre. Mais ma mère et le tact, ça fait deux. Et sauf à me crever les tympans avec sa pince à épiler, je dois me farcir ses leçons de morale.
— Il faut bien dire qu’il n’avait rien de commun avec toi… Je suis désolée de te le dire ma chérie, mais Lucky n’a pas tort sur ce point…
Je ferme les yeux, mais cela ne fait rien disparaître. Ni le tissu usé du siège du bus qui me râpe les fesses, ni ma peine, ni ma mère qui jacte sans s’arrêter.
— Ce garçon est et restera un James.
*
Je dois vraiment avoir une sale tête quand nous regagnons enfin la maison, car ma mère ne s’éclipse pas aussitôt pour rejoindre son mec du moment. Au contraire, elle commence à s’affairer dans la cuisine, sort balais et chiffons du placard, remplit la maison d’agitation pour combler le vide.
Cela sonne si faux que mon écœurement redouble. Ma mère me fatigue avec son décalage constant : incapable d’être présente quand j’ai besoin d’elle, et tout le temps sur mon dos quand j’ai besoin d’air.
Je gagne ma chambre, accablée d’une lassitude qui engourdit mes mouvements. Pourtant je mets une plombe à m’endormir et lorsque je finis par sombrer dans un sommeil agité, une sonnerie me réveille en sursaut.
Désorientée, je jette un coup d’œil au réveil pour m’apercevoir que j’ai à peine dormi deux heures.
Les chiffres éclairent ma chambre d’une lueur verte.
23:18
Je tends l’oreille et capte le vrombissement de l’aspirateur, puis le bruit caractéristique de l’appareil qui cogne contre un mur.
Je me recouche sur le dos en soupirant, un bras replié sur les yeux. Ma mère est folle.
Deux notifications sonores me font tressaillir au moment où je replonge dans les bras de Morphée.
Merde, mon téléphone ! C’est sa sonnerie qui m’a tirée du sommeil.
Et cela ne peut être qu’une seule personne…
J’hésite un long moment, suffisamment pour que deux autres messages illuminent l’écran. Je pourrais effleurer la touche pour l’éteindre, faire comme si tout cela n’existait pas, juste pour quelques heures, mais cela ne suffira à pas effacer ma colère et mon chagrin.
Ma main tremble un peu lorsque j’attrape ce téléphone de malheur. Sans surprise, c’est bien lui qui m’envoie les messages.
> Mac : Tout va bien ?
Toi et ta mère êtes rentrées sans problème ?
Et ton frère, ça va ?

Ma gorge se comprime, jusqu’à avoir la sensation de chercher de l’air. À quoi joue-t-il ? À quoi joue-t-il depuis le début ?
> Je ne suis pas loin de chez toi.
Je peux passer ?

Je crois entendre un bruit de moteur et instinctivement mon regard se porte sur la fenêtre, comme si Mac pouvait apparaître de l’autre côté de la vitre en lévitation. Mais il n’y a que le bleu cobalt du ciel éclairé par la pleine lune.
La simple pensée qu’il est là, tout près, dans le quartier, en bas de chez moi peut-être, ajoute à mon désarroi.
> Tout va bien ?
Je m’inquiète.

Assise en tailleur sur le lit où nous avons passé des heures à discuter, où je lui ai confié mes secrets les plus intimes et où j’ai écouté ses bobards, où je l’ai laissé m’embrasser et me toucher, je tape nerveusement une réponse.
C’est le seul moyen pour qu’il me foute la paix.
> Ça va.
Ma mère est là ce soir.
Impossible de se voir.

Écrire ces quelques mots me demande plus d’efforts que je ne l’aurais imaginé. Je sais que je devrais me montrer plus familière, plus affectueuse, pour le convaincre de la véracité de mes propos, mais c’est au-dessus de mes forces.
La réponse ne tarde pas à me parvenir et à sa brièveté, je devine que Mac n’est pas dupe.
> OK.

Et merde !
Je serre le téléphone entre mes doigts. L’angoisse m’oppresse, et je me sens littéralement prise au piège. D’accord, j’ai réussi à me débarrasser de Mac pour ce soir, mais demain ? Et après-demain ? Et tous les jours qui suivront jusqu’à la fin du lycée ?
Mon cœur se rebelle, proteste d’être encore une fois malmené, d’avoir une nouvelle absence à gérer.
Mac m’était – m’est – devenu essentiel. En quelques semaines, il a comblé les vides dans ma vie avec son air grave et moqueur, sa capacité à m’écouter sans me juger puis à me balancer mes quatre vérités…
Je me lève brusquement, la poitrine compressée, fais les cent pas dans ma chambre en prenant de grandes inspirations.
Mais quelle conne je suis ! J’y crois encore !
J’étouffe dans cette pièce qu’il a envahie de sa présence et de ses mensonges. Le simple fait de rester ici, de respirer cet air encore saturé de lui, me contamine et me fait rechuter dans la crédulité.
J’attrape vivement les vêtements échoués sur le sol et commence à m’habiller. Je ne prends même pas la peine de mettre un soutif. Un simple pull enfilé sur mon tee-shirt et je revêts déjà ma parka. Je lace mes Vans et saisis mon téléphone.
J’ouvre la porte de ma chambre à la volée, dévale les escaliers, passe devant ma mère médusée qui me lance une phrase que je ne comprends pas, et claque la porte.
Je me dirige droit vers l’arrière de la maison, et le cabanon qui abrite mon vélo.
Je ne connais qu’un moyen de me sortir de la tête toutes les idées débiles que Mac y a fourrées : voir de mes propres yeux qui il est vraiment.
J’enfourche ma selle, descends le trottoir devant la maison et commence à pédaler furieusement.
Une rue après l’autre, je fonce dans la nuit vers le centre-ville de Hartfalls.
Mes jambes ne sont mues que par une seule et entêtante idée : partir à la recherche du mec qui me raconte des salades depuis des semaines, le surprendre avec l’autre salope, lui mettre le nez dans sa merde et tourner les talons en triomphant extérieurement et en hurlant intérieurement.
Ouais. Scénario au top.
Enfin… Si l’on met de côté le fait que je ne sais absolument pas où peuvent se retrouver la prof et son élève pour jouer à la bête à deux dos.
Mes jambes ralentissent quelque peu, je retrouve ma vitesse de croisière. Au moins, l’exercice m’oxygène le cerveau. J’ai l’impression que mes idées s’éclaircissent.
J’ignore où crèche Bancroft. Et pas question de me rendre au manoir des James, perché sur la colline, et plus surveillé que Fort Knox.
De toute façon, je vois mal Mac donner rencard à sa prof dans sa chambre de lycéen. Même moi je ne sais pas à quoi elle ressemble cette pièce…
Soudain, des phares balayent l’obscurité avant que le bruit d’une voiture ne me parvienne. Un coup fébrile de guidon pour diriger ma bécane sur la droite, et je grimpe sur le trottoir, saute de la selle, me plaque rapidement dans l’ombre d’une ruelle, entre la pharmacie et la librairie.
La voiture passe à une allure d’escargot, si lentement que j’ai l’impression que le moteur tourne au ralenti. Je reconnais sans peine l’étoile dorée peinte sur la portière. Le shérif.
Un filet de sueur dégringole le long de mon échine et je retiens mon souffle.
Bon sang, si jamais il me voit, ça va être ma fête. Déjà qu’il adore ma famille, après avoir arrêté Luke, il va être ravi de trouver sa sœur mineure en train de pédaler dans les rues de sa ville, en pleine semaine, à minuit passé.
Je préférerais éviter toute rencontre, car le shérif n’est pas vraiment connu pour sa gentillesse ou sa compréhension.
Le véhicule passe lentement, très lentement, mais il finit par tourner au coin de la rue. Je relâche mon souffle. Mon cœur bat à tout rompre dans ma poitrine. Ma bêtise aussi bat tous les records.
Mon plan est minable. Nul. Totalement pourri.
Je coince mon vélo contre le mur avec mon genou et extirpe mon téléphone de la poche de ma parka. Je le déverrouille et tape hâtivement un message pour Mac.
> Il faut que je te voie.
C’EST URGENT.

Normalement, les lettres capitales devraient provoquer une réaction immédiate. Contrairement à moi, Mac est collé à son portable. Je l’ai toujours vu avec son téléphone greffé à la main. Enfin sauf lorsque tous les deux, on est en train de…
Mes joues se mettent brusquement à cuire, malgré la fraîcheur de la nuit.
OK… Donc s’il ne me répond pas, cela ne pourra signifier qu’une chose.
Je ramène mes mains vers ma bouche, souffle dessus pour les réchauffer un peu, j’ai les doigts gelés, mais l’esprit en ébullition.
Un ricanement amer me râpe la gorge.
Au moins, maintenant, je comprends mieux où il passait ses soirées lorsqu’il prétextait ne pas pouvoir me rejoindre.
Moi qui croyais qu’il avait des problèmes avec son père, en réalité, il se tapait sa prof. Moi qui le trouvais attentionné, en fait, s’il n’était pas trop pressé avec moi, c’est qu’il trouvait ailleurs ce qu’il ne cherchait pas chez moi.
Mon rire se mue en toux rauque.
Peut-être que je le dégoûte ?
Si tout cela n’est qu’un jeu malsain fomenté par les James, peut-être qu’en ce moment même Mac rigole avec ses potes et son cousin en leur racontant comment il a été obligé de me tripoter, sans pouvoir aller jusqu’au bout.
Leurs éclats de rire résonnent dans ma tête, comme s’ils se trouvaient à côté de moi.
« Putain, les gars, quand même pas ! Sérieux ? Je ne pourrais jamais le faire avec cette mocheté aux cheveux violets ! Faut pas pousser, mec ! Et tu aurais vu sa mère ! Putain, sérieux, tu ne pourras pas dire que je ne me suis pas dévoué à la cause ! »
L’impression que Mac m’a laissée, lorsque je suis montée dans sa voiture le premier jour, me revient à l’esprit et un goût acide de bile remonte dans ma gorge.
L’évidence me saute soudain au visage.
Il y a un endroit dans lequel il peut se trouver et que je n’ai pas vérifié. Un lieu qui pourrait parfaitement abriter ses ébats avec Bancroft et où le téléphone ne passe pas.
L’endroit où Mac et moi avons échangé nos premiers secrets… et notre premier baiser.
Là où tout a commencé.


Chapitre 3
Nell, 16 ans, Hartfalls
En pleine nuit, la montée est abrupte et difficile. Suicidaire, même.
L’unique phare de mon vélo parvient à peine à trouer la dense obscurité de la forêt. Je n’y vois guère à plus de deux pas et pourtant, la lune, ronde et brillante, est de mon côté.
Je progresse avec difficulté. Une fois mes yeux habitués à la pénombre, j’arrive à peu près à me diriger. Mais cent fois je manque de tomber de mon vélo. Mes roues se dérobent, le déséquilibre me guette, mon guidon tremble entre mes mains.
Je résiste tant bien que mal aux lois de la gravité, obsédée par mon seul objectif : parvenir à la cabane de chasse des James.
Heureusement, le trajet est gravé dans ma mémoire, malgré la nuit qui brouille le paysage et allonge le parcours. J’ai toujours eu cette faculté de me repérer où que je sois, une sorte de sens de l’orientation infaillible. La pensée que je suis en train de me jeter dans la gueule du loup me traverse l’esprit.
Nell Gates, la victime rêvée ! Pas besoin de psychopathe pour m’enlever, me séquestrer et me buter, je fais tout cela très bien toute seule.
J’ai quitté la maison sur mon vélo en pleine nuit sans dire à quiconque où j’allais. Une seule embûche et je finis agonisante dans un fossé. Et si je survis à cette montée vers les enfers, cela sera pour me confronter à un type qui me dupe depuis des semaines.
Rien ne me dit que Mac m’accueillera au fond des bois avec un grand sourire. Au contraire, maintenant, il risque de perdre cette apparence de mec sympa et de sortir son couteau de chasse en ricanant comme un maboul.
C’est quoi déjà le livre dont on doit faire l’exposé ? Le Portrait de Dorian Gray ? Je me suis plantée, j’aurais dû choisir L’Étrange Cas du docteur Jekyll et de Mr. Hyde !
Je n’ai plus de souffle lorsque j’aborde le virage caractéristique en épingle à cheveux, celui dont j’ai profité pour sauter de la voiture de Mac, il y a me semble-t-il une éternité.
Encore cinq bornes ! J’ai l’impression d’avancer à l’allure d’un vieillard asthmatique. Je ne rêve que de poser pied-à-terre et de me reposer, mais les bruits nocturnes qui me parviennent entre deux râles ne m’incitent pas à ralentir. Il ne manquerait plus que je serve de dîner à un ours…
Mon cœur est près d’éclater, mes poumons comme racornis, sont à deux doigts de s’échapper de ma cage thoracique lorsque je distingue enfin une trouée entre les arbres.
L’appréhension me noue l’estomac et le but de mon expédition se rappelle brutalement à moi.
Je mets pied à terre, adosse mon vélo contre le tronc d’un arbre et avance à pas silencieux.
Aucun bruit ne me parvient de la cabane de chasse qui se dessine dans mon champ de vision. Je devine le banc en bois placé devant l’entrée. Une faible lueur orangée éclaire l’unique fenêtre.
Ambiance romantique. Feu de cheminée et couverture en peau de bête devant l’âtre… Je connais.
Un nouveau nœud me tord l’estomac. Mes jambes malmenées sont contractées par de douloureuses crampes maintenant que je leur accorde un peu de répit.
Est-ce que c’est pour cela que je peine à avancer ?
Jamais je n’ai mis autant de temps pour parcourir quelques mètres. Ma soif de revanche laisse place à une appréhension de plus en plus forte. Suis-je prête à voir Bancroft dans le plus simple appareil, en train de s’envoyer en l’air avec Mac ?
Mes pulsations cardiaques au maximum, l’oreille à l’affût du moindre bruit, je m’approche à pas de loup de la fenêtre.
Je ne sais pas où je puise le courage de me glisser jusqu’à l’ouverture. Collée au bardage, le cœur cognant dans ma poitrine à un rythme de dingue, je jette un regard oblique par la vitre sale.
Et je ne vois rien.
Merde !
La suie de la cheminée a tellement noirci la vitre que j’ai une vision zébrée de la pièce. Je me penche pour essayer d’avoir une vue d’ensemble. Sans résultat. Je ne distingue qu’un bout de couverture étendue devant le foyer et ce qui ressemble à des jambes masculines.
Je plisse les yeux. Ça garde ses chaussures, un mec, pour faire l’amour ? Je n’ai pas beaucoup d’expérience en la matière – voire même aucune – mais il me semble que Mac a toujours fini par enlever ses pompes avant que l’on s’endorme dans les bras l’un de l’autre. Même si on ne l’a pas « fait »…
Il faut que j’en voie plus ! Peut-être en ayant un autre angle de vue ?
D’un coup d’œil circulaire, j’observe le terrain et étudie rapidement les possibilités qui s’offrent à moi.
Il me suffit de m’accroupir au sol et de faire quelques pas dans cette position pour passer sous la fenêtre. Une idée simple et facile à exécuter… Enfin sur le papier. Car dans la réalité, mes jambes refusent obstinément d’obéir. Les muscles de mes cuisses se contractent en guise d’avertissement et j’ai la fâcheuse impression que si j’essaye de me baisser, mes articulations vont grincer comme de vieux gonds rouillés et rester bloquées en position basse.
OK.
Deuxième option. Faire un grand pas et passer à toute vitesse devant la vitre, telle une ombre.
Allez. De toute façon c’est la seule alternative qu’il me reste, sauf à repartir dans les bois pour faire un grand cercle et revenir vers la fenêtre.
La main appuyée sur le bardage, j’allonge la jambe gauche pour tester la distance que je peux couvrir. Parfait, je n’ai plus qu’à ramener ma jambe droite et je me retrouverai de l’autre côté de cette foutue fenêtre.
Facile. Un mètre à couvrir. Les doigts dans le nez, même avec mes cuisses devenues raides comme des piquets.
Ce que je n’avais pas prévu, c’est qu’en tentant de rassembler mes deux cannes, celle restée en arrière refuse de se déplacer. J’ai beau tirer dessus de toutes mes forces, mon pied est coincé. Un instant, je bats des bras. Mes doigts tentent de s’accrocher, s’écorchent contre la surface inégale du bardage. Ma jambe avant, fichée dans la terre meuble, choisit ce moment pour prendre son indépendance. Elle avance, ostensiblement, sans se soucier de mes adducteurs étirés au maximum.
Je ravale difficilement un cri de douleur et tombe sur les genoux, les mains en avant. Je n’ai jamais maîtrisé le grand écart, bordel ! Même quand j’avais 6 ans et le rêve de devenir ballerine ! D’ailleurs, il ne m’a pas fallu longtemps pour me rendre compte que la grâce et moi, cela faisait deux. Et je viens encore de le prouver.
Néanmoins, j’expire un long soupir de soulagement : ça y est, mes jambes sont reconnectées à mon corps, leurs velléités de sécession matées. Il ne me reste plus qu’à saisir la main tendue sous mon nez et à me relev…
La main tendue devant moi ?
— Qu’est-ce que tu fais là, Nell ? Ne me dis pas que tu es venue en vélo jusqu’ici en pleine nuit ?
Et merde. Je n’ai pas dû le ravaler si bien que cela, mon cri de douleur.
Agenouillée au sol, j’observe celui qui me tend la main, sans la saisir. Nous nous dévisageons quelques secondes et il agite les doigts d’un geste impatient.
— Bon, tu te relèves ? Viens te mettre au chaud à l’intérieur…
Je suis incapable de faire le moindre geste. À l’intérieur ? Et qu’a-t-il fait de sa poule ?
Mac me considère encore un instant. Ses yeux me semblent plus sombres que d’habitude, bleu pétrole. Simple impression ?
Il supporte mon examen puis, comme s’il n’y tenait plus, secoue la tête avec exaspération et fait demi-tour.
— Quand tu seras décidée à bouger, tu sais où me trouver.
Sa réaction me déstabilise. Je m’attendais à tomber sur le Macsen James arrogant et séducteur, avec une blonde bien mûre en train de lui lécher le visage, et non sur un Mac animé d’une mauvaise humeur manifeste.
Eh, attends ! C’est à moi d’être énervée, et pas le contraire !
— Mac !
Il ne s’arrête pas. Sa voix porte jusqu’à moi au moment où il franchit le seuil de la porte d’entrée.
— Vu tes messages et ton attitude ce soir, j’ai bien compris que quelque chose cloche. Mais on ne va pas parler alors que tu es étalée par terre. Rentre !
Je me remets debout, en proie à des émotions contradictoires. Il y a une heure, j’étais dépitée, furieuse, blessée, mais maintenant qu’il est là, tout proche, ces sentiments sont comme gommés par son charme. Mac a ce pouvoir, celui d’endormir toute la colère qui bout en moi, et de réveiller mon envie de m’ouvrir au monde.
Pourtant, je ne peux plus faire comme si j’ignorais qu’il se fiche de moi depuis le début, même si mon cœur refuse toujours de l’admettre.
Je me relève gauchement, foudroie d’un regard noir la bûche qui traîne au sol et a mis mon plan à mal, puis me dirige vers la porte, drapée dans ma dignité.
Je m’arrête dans l’embrasure, interdite par le spectacle qui se dévoile à mes yeux.
La cabane est vide, à l’exception de Mac, qui se tient debout près du feu. Pas de chaudasse quadragénaire en train de rattacher son porte-jarretelles avec un rire de gorge. Pas de cousin salace en train de mater. Pas même de capitaine des cheerleaders à moitié à poil en train de faire une démonstration de grand écart, réussi celui-là.
Personne.
En fait, l’intérieur est tout à fait identique à la dernière fois que j’y suis entrée, comme si Mac n’y avait pas remis les pieds depuis. La seule nouveauté est un livre, qui traîne par terre à côté de l’âtre. D’où je suis, je n’arrive pas à lire le titre sur la couverture.
J’hésite à entrer, puis je fais enfin un pas, surtout pour pouvoir zieuter la mezzanine.
Un truc froid échoue sur ma joue avec un gros splach. Je sursaute puis le rattrape par réflexe avant qu’il ne tombe. Je considère ce que Mac vient de me balancer : un torchon humide. En fait, LE torchon, le même que la dernière fois.
Machinalement, je commence à frotter les paumes de mes mains pour nettoyer la terre qui s’y accroche. Le regard perdu dans le vide, je replonge immédiatement dans le passé. La dernière fois que j’ai tenu ce bout de tissu, Mac me l’a repris pour m’essuyer la joue et c’est ce soir-là que nous nous sommes embrass…
— Putain, à quoi tu joues, Nell ?
L’âpreté des mots me ramène brutalement sur la terre ferme. À quoi je joue ? Je hausse les sourcils devant le ton dur de Mac. Campé dos au feu, en pleine lumière, il semble prêt à l’affrontement.
— Tu veux qu’on arrête de se voir, c’est ça ?
Quoi ? Je suis si abasourdie que j’en oublie les répliques assassines ressassées durant tout le trajet.
Mac doit prendre mon silence pour un oui, car il embraye aussitôt d’une voix alourdie de ressentiment, comme s’il avait ruminé ça une bonne partie de la journée.
— Aujourd’hui, avec ta mère, tu t’es montrée tellement distante. Comme si tu avais honte.
Cette fois, ma mâchoire manque de se décrocher, puis un malaise diffus s’installe au creux de mon estomac. C’est vrai, je suis peut-être restée un peu en retrait, mais c’était si bizarre de voir ma mère et Mac dans la même voiture, dans le même monde. Une sorte de plongée dans la quatrième dimension dont je ne me suis toujours pas remise. Sans compter cette promesse…
— Et puis ce soir, enchaîne Mac de ce drôle de ton amer, tu réponds à peine à mes messages. J’ai bien compris que tu ne voulais ni me voir, ni me parler.
La culpabilité abat toutes mes défenses et un instant, je suis tentée de me justifier. J’ouvre la bouche, mais aucun mot ne sort de mon gosier desséché. Il me faut quelques secondes pour me ressaisir.
— Si je ne voulais pas te parler, je n’aurais pas fait huit bornes sur mon vélo pour venir jusqu’ici, sifflé-je entre mes dents, un peu plus agressive que je ne l’aurais souhaité.
Mac se renfrogne aussitôt.
— J’ai l’impression que tu étais plus là pour m’espionner que pour me parler, maugrée-t-il dans sa barbe.
Aïe. Ma morgue redescend d’un cran. Je suis grillée. Alors je brûle ma dernière cartouche.
— En fait, ce qui m’a motivée à venir ici, riposté-je, c’est plutôt l’envie de te voir profiter d’un cours particulier de littérature anglaise…
Mac se fige sous mes yeux. Ses traits se tendent en un masque étrange.
Mon pouls accélère dangereusement tandis que je tente d’analyser l’attitude de Mac. Rien ne peut plus arrêter les mots qui se bousculent sur mes lèvres.
— Il paraît que c’est très interactif comme cours, continué-je, et on raconte que Bancroft n’hésite pas à donner de sa personne…
Cette fois, je sais que j’ai atteint le point sensible. Mac chancèle sous la violence de la charge. Il baisse la tête et l’ombre engloutit son visage, me cache les plis autour de sa bouche et ses sourcils froncés.
Durant une seconde, ce n’est plus Macsen Sander James, IIIe du nom, héritier de la famille la plus riche de Hartfalls, populaire, séduisant et brillant, qui se tient devant moi, mais… Mais qui d’ailleurs ?
Je devrais triompher. J’ai attendu ce moment depuis que j’ai su. La vengeance. Le seul moyen d’effacer la peine qui a lacéré mon cœur lorsque les mots de Luke se sont imprimés en moi.
Au lieu de cela, ma respiration se fait de plus en plus difficile à mesure que j’observe la réaction de Mac. Soudain, toute la colère et le ressentiment disparaissent, pour laisser place à un autre truc. Un truc intense, viscéral, qui me noue les tripes.
Je crève d’envie de me jeter dans les bras de Mac, de m’excuser de colporter des rumeurs alors que je suis bien placée pour savoir le mal qu’elles peuvent causer.
Je me suis plantée. Encore. Cela ne peut pas être vrai cette histoire ! Comment j’ai pu croire un instant que c’était vrai ?
— Comment l’as-tu appris ?
Je reconnais à peine la voix chevrotante de Mac.
La dernière lueur d’espoir, celle qui brille toujours jusqu’au bout malgré les évidences, malgré l’éclat de la vérité, s’éteint brusquement, me laissant dans un noir d’encre.
Dans cette obscurité, il fait froid et je suis seule.
Mac ne cherche pas à nier. Luke m’a tout simplement dit la vérité.
Un cri silencieux monte de mon ventre, hurle sous mon crâne.
Réveille-toi, Nell !


OPS/nav.xhtml






Sommaire



		Couverture



		Titre



		Copyright



		Sommaire



		Prologue



		Chapitre 1



		Chapitre 2



		Chapitre 3





Pagination de l'édition papier



		1



		2



		5



		6



		7



		8



		9



		10



		11



		13



		14



		15



		16



		17



		19



		20



		21



		22



		23



Guide

		Couverture

		Over the bars tome 2

		Début du contenu

		Sommaire





OPS/images/U_1F5A4.jpg





OPS/cover/pagetitre.jpg
Lindsey T.

Over the bars tome 2

BMR





OPS/cover/cover.jpg
LINDSEY T.





